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HISTOIRES

<£î>tft cutter,

ou

l'amour de la vertu et l’horreur du vice, 
inspirés par l’exemple.

VOS ENFANS VOUS TRAITERONT COMME VOUS 
TRAITEZ VOS PÈRE ET MÈRE.

Un fils avait maltraité son père jusqu’à le ter­
rasser etle traîner par les cheveux ; devenu père 
à son tour, un fils que le Seigneur lui envoya 
dans sa colère en agit ainsi à son égard, à l’en­
droit même où il avait commis ce crime. « Ar­
rête, lui dit-il d’un ton farouche, je n’ai pas 
traîné mon père plus loin. »

Un homme vivant dans l’aisance, et n’ayant 
qu’un fils unique, eut la barbarie d’envoyer son 
vieux père à l’hôpital. Quelques jours après, 
ayant appris que le vieillard souffrait beaucoup 
du froid, il lui envoya, par un reste de pitié,



deux mauvaises couvertures et chargea son fils 
de la commission; le jeune hou me n’en porta 
qu’une ¡et garda l’autre. Le père s’en étant 
aperçu, lui demanda pourquoi il n’avait pas re­
mis les deux couvertures : Papa, lui répondit- 
il, j’en ai réservé une pour vous, quand vous irez 
à l’hôpital.
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SUITES ÉPOUVANTABLES D’UNE MAUVAISE 
ÉDUCATION.

M de Mairan, de l’Académie des sciences, 
raconte qu’il avait connu à Béziers un prétendu 
esprit fort qui, voulant tout réduire aux lois de 
la nature, élevait ses enfans (deux garçons et 
une fille) dans ses opinions philosophiques, leur 
inspirant du mépris pour ces sent.mens géné­
ralement reçus, qui, par leur un.versalile meme, 
sont démontrés vrais et necessaires. Il les poi- 
tait à se conduire par les lumières dune raison 
nure et libre de ce qu’il appelait préjugés. Ce­
pendant, comme il était lui-même bien meil­
leur que sa doctrine, et mieux conduit par son 
cœur que par son esprit, il corrigeait, a son 
bTsu ses préceptes par sesexemples. il fut donc 

‘ nV temps à s’apercevoir du vice d’immoralité 
don t il avait empoisonné l’éducation de ses en-

'“Mais enfin arriva pour eux l’âge des passions:-
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Ges jeunes gens en donnaient cette grande rab 
son : C’est ainsi que les animaux disposent d’eux* 
mêmes; c’est encore ainsi, ajoutaient-ils, que 
s’unissent les sauvages; et le père n’eut pas un 
mot à répliquer.

A peine mariés, ces petits impies lui deman­
dèrent compte de l’héritage de leur mère, et 
ils le demandèrent exact et rigoureux. Les lois 
écrites, principalement dans les cœurs, leur fai­
saient un devoir de donner à leur père au moins 
de quoi vivre; ils crurent faire beaucoup de lui 
laisser de quoi ne pas mourir!...

Il voulut inutilement leur rappeler le don de 
la vie, les tendres soins qu’il avait pris de leur 
enfance, tous les bienfaits de son amour; ils l’é­
coutaient avec un froid silence, et lui demandè- 
rents’il avait fait pour eux plus que ne font pour 
leurs petits les animaux les plus sauvages; si, en 
effet, le lion, l’ours et le tigre reprochent à leurs 
petits de les avoir fait naître, de les avoir nour­
ris, gardés et défendus.....

Voilà pourtant où mène l’oubli des principes 
* religieux !....

Celte éducation philosophique, qui déjà fait 
frémir, semontrera bientôt plus affreuse encore.

Tandis que le malheureux père viedlissait 
dans la misère et l’abandon, son fils aîné, livré 
aux plus honteux déréglemens, fut ruiné. Alors 
il trouva commode et juste d’user d’industrie 
pour réparer les débris de sa fortune, et se jeta 
dans les forêts pour y exercer ses droits de re­
prises sur les passans. Il fut arrêté avec une
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bande de moralisles comme lui, et ils allèrent 
périr sur le même échafaud.

La fille, philosophe comme son frère, ayant 
épousé un homme dont elle fut bientôt lasse, 
se souvint du principe philosophique que tout en­
gagement perpétuel est téméraire, et que le droit 
de cette liberté naturelle est imprescriptible : 
elle usa tant de cette liberté primitive et inaliéna­
ble, qu’il fallut y opposer les grilles d’un couvent. 
Indignée de sa prison, elle s’en échappa et vint 
à Paris, où bientôt elle fut jetée dans le triste
et honteux asile de la douleur et des regrets....
Bicêtre.

Le second des deux fils, en vertu de l’égalité 
naturelle, avait pris dans le peuple une femme 
dégagée comme lui des préjugés, et au point 
que, philosophe parfaite et excessivement libre 
dans ses goûts, elle plongea son mari dans l’a­
mertume.... Ayant pris dans le ménage, par droit 
de bienséance et de communauté, ce qu’il y 
avait de plus riche et de plus mobile, elle alla 
joindre au port de Marseille un matelot qu’elle 
préféra à son mari philosophe, que ses princi­
pes, qu’elle partageait cependant si bien, lui 
rendaient odieux.

On s’inquiète de ce que devint le père ; au 
milieu des ruines d’une famille déshonorée, 
accablée de misère, de honte et de remords, il 
devint fou. Dans son délire, il semblait vouloir 
sc punir; et cruel envers lui-même, après s’être 
meurtri le sein et le visage, il nous tendait les 
bras, dit M. de Mairan, nous regardant d’un œil
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qui demandait grâce. Il avait des momens luci ­
des ; c’est alors que je l’observais avec le plus 
d’attention et que je recueillais avec plus de 
soin les sentimens qui lui échappaient.

« Monsieur, me disait-il, mes en fans! qu’en 
avez-vous fait? je n’en ai plus.... C’est moi, oui, 
c’est moi.... Mais j’en suis puni; dites-leur que 
j’en suis puni; dites-leur que je suis leur père... 
Malheureux père ! il les a trompés ; il élait bon 
père, oui, leur père était bon, mais il a perdu ses 
enfans! Voyez, comme ils m’ont dépouillé! Ils 
m’ont dépouillé, mes enfans! Ah! dites-leur 
que je leur pardonne.... Mais Dieu que j’ai mé­
connu, ce Dieu, dont je n’ai jamais parlé à mes 
enfans, me pardonnera-t-il? Où sont-ils? où 
sont-ils?.... Dans l’abîme!.... C’est moi qui le 
leur ai creusé!... Oui,je l’ai creusé de mes mains. 
Ayez pitié de moi, ma malheureuse tête est per­
due, je le sens bien.... Mais non, ce n’est pas à 
présent que je suis fou. Ah! je l’étais bien davan­
tage quand je me croyais sage et qu’on m’appe­
lait philosophe. »

FA FILLE DE LA PUNITION.

Une famille de républicains s’était réfugiée à 
Nantes, pendant la révolution, parce qu’elle ne 
s’était pas crue en sûreté dans la nouvelle habi­
tation qu’elle venait d’acquérir. Le plus grand 
plaisir de la femme était d’aller passer ses ma­
tinées sur la place du Bouffay où se faisaienl les 
exécutions. Elle trouvait un grand attirait dans 
les apprêts du,supplice : elle aimait à insulter



aux victimes jusque sur l’échafaud; mais ce qui 
la faisait hurler d’une infernale joie, c’était le 
dernier cri que poussaient les suppliciés. Dans 
cet instant elle se levait; ses yeux brillaient 
comme les yeux du tigre qui va boire du sang ; 
elle trépignait de délire, et cna.t : Mort! mort 
aux aristocrates !

Cette femme était enceinte : elle mit au mon­
de une fille, ou plutôt un monstre ... Celle fil e 
est hideuse comme l’âme de sa mei e. ho> u 
comme le souvenir d’un crime! c est l enfant 
de la punition. Imbécile dès son enfance, elle 
n’a rien pu apprendre; elle ne sait que le eu 
des mourais; elle l’a appris dès le sem mater­
ne?, et un effroyable tic le lui fait repeter à cha­
que instant du jour. Quand ses parens feulent 
oublier le passé; quand ils rassemblent des gens 
de leur espèce, et qu’ils cherchent a s étourdit, 
l’enfant de la punition est la, et 1 affreux cil 
vient retentir et troubler la joie qu ils vou­
draient avoir. A table, le jour, la nuit, ils sont 
condamnés à l'entendre. Il s’échappe involon- 
tairement du sein de celte malheureuse. Ce t 
en vain que, pour lui faire étouffer ce cri, ils 
la battent et la maltraitent. Pour éviter leurs 
coups, elle n’ose fuir au dehors ; elle sait la 
peur qu’elle inspire. Alors elle passe les jour­
nées cachée dans quelque coin obscur, et ce 
n’est qu'à la mût qu’elle sort de 1 enclos de la 
maison paternelle. Après avoir erré quelque 
temps, elle va s’asseoir sur les ruines d un cal­
vaire où la croix n’a point été rétablie ; peur se
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distraire, elle chante ; sa voix grêle et perçante 
retentit au milieu du silence; le voyageur éton­
né écoule et distingue, au milieu de sons plain­
tifs et lugubres, ces affreuses paroles : Du sang! 
du sajig! il faut du sang pour régénérer la ré­
publique-, refrain révolutionnaire que sa mère, 
pendant sa grossesse, prenait un plaisir indici­
ble à entendre et à répéter.

La fille de la punition avait un frère né avant 
la révolution. Quand il fut d’âge à marcher 
comme conscrit, il demanda à son père de 
le racheter; il était dans le cas de le faire, car 
il avait plus que de l’aisance. Sa fortune lui 
avait peu coûté; il ne voulut pas faire le plus 
léger sacrifice; l’argent lui était plus précieux 
que son fils.... Le jeune homme fut donc obligé 
de partir. Après quelques campagnes qu’il avait 
faites sans gloire, il revint, exténué de fatigues, 
de misère et de débauches, mourir chez ses pa- 
rens. Il revint, comme guidé par la colère divine, 
pour ajouter au châtiment de la famille coupa­
ble. Un soir, son père était debout devant sa 
porte ; il vit un homme qui s’avançait vers lui, 
en se traînant avec peine; il lui cria : «Etranger ! 
passez votre chemin; on ne donne pas ici ! » L’é­
tranger répondit : «Je sais bien que l’on ne donne 
pas ici....» Et il avançait toujours.

La femme venait de descendre.«Que nous veut 
ce mendiant? » dit-elle avec emportement.

L’inconnu continua d’approcher, en disant: 
«Ne me connaissez-vous pas ? je suis votre fils...» 
Le père repartit froidement : « Nous te croyions

IV. HISTOIRES ÉDIFIANTES, *
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mort. » La mère ajouta : «Tu as donc un congé ? 
pour combien de temps ?

— Pour toujours, répond le soldat.
— C’est impossible, s’écrie le père. Nous som­

mes devenus pauvres, nous ne pouvons te gar­
der.
_Eh! vous ne me garderez pas, vous m en­

verrez au cimetière.... Je ne viens pas vivre, je 
viens mourir chez vous, dit le jeune homme.... 
Ma mère, j’ai soif.» La mère appela sa fille; la 
fille vint, et ne reconnut pas son frere.

Au bout de quelques jours, le soldât lut plus 
mal; il sentit sa fin approcher; jamais ses pa- 
rens nelüi avaient parlé de Dieu. Il les appela 
près de lui, et, dans des souffrances affreuses, 
il leur dit : « J’ai voulu que vous fussiez témoins 
de ma mort. C’est vous qui m avez tué; pour 
un peu d’or, vous m’avez laissé partir, et quels 
conseils m’aviez-vous donnés pour me défendre 
du vice?.... Vous m’avez poussé hors de la mai­
son paternelle, en vous réjouissant d’avoir un 
enfant de moins à nourrir. Eh bien! cet enfant 
revient, non pour mourir plus doucement sous 
votre toit, mais pour que sa mort vous soit une 
peine. Ma mère, vous vous êtes souvent réjouie 
de voir couler le sang, et ma sœur est la pour 
vous rappeler le cri des suppliciés!.... Mon père, 
?ai voulu que vous eussiez aussi votre souvenir. 
Ma fosse sera ici près de vous pour vous redire 
que vous avez sacrifié votre fils a quelques piè­
ces d’argent!... » . . , ,

Pendant qu'il parlait ainsi, les deux coupa-



blés restaient debout près du lit, et gardaient 
un morne silence.

Le malade s’agitait et étendait les bras.
« Ya-t-il un Dieu? ya-t-il un Dieu ? » s’écriait-il

de temps en temps.
El les parens continuaient à se taire....
«Un prêtre! proféra-t-il d’une voix mourante

amenez-moi un prêtre! »
Alors le père dit à sa compagne : « Femme

viens-t’en; tu le vois bien, il a le délire. »
Ils sortirent tous les deux; et, quand ils ren­

trèrent, ils trouvèrent leur fille assise sur le lit 
de son frère; elle chantait!... U était mort!....

LA JEUNE FILLE VICTIME DE L’IRRÉLIGION DE 
SON PÈRE.
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Un des chefs de la philosophie moderne tenait 
dans sa maison une école d’athéisme ; Ses enfans 
croissaient au milieu de ses systèmes impies. La 
plus jeune de ses filles, attentive aux leçons pa­
ternelles, gravait dans son esprit les maximes 
qu elle entendait repéter chaque jour. Son âge 
encore tendre, semblait devoir la garantir de 
toute impression funeste. Un jour cependant, 
la tete encore pleine d’un sermon sur le suicide 
qu, venait d’être dans le consistoire phi.
^ph^ue, elle se retire dans son appartement,' 
hois delle-meme. « A peine née, dit-elle à une 
de ses femmes, je déleste la vie; il n’est rien de 
si courageux, rien de s, sage,que de trancherle fil 
de ses jours, quand ils font notre tourment. Ah ' 
nia chere amie, si tu avais entendu tout ce que



— .108 —
dit mon père ! combien il est applaudi par tous 
ceux qui l’écoutent ! Pour moi, j’en suis si frap­
pée, que si je trouvais en ce moment un pistolet, 
je te saisirais avec joie, pour m’arracher la vie. »

La confidente demeure immobile. « Tu sem­
blés avoir peur, ma chère amie, continua le phi­
losophe enfant; ah! situ savais tout ce que je 
sais, tu te tuerais peut-être avec moi.

— Oh! pour cela non, Mademoiselle, je n’ai 
pas assez d’esprit. »

Les parens apprirent bientôt les circonstances 
d’un pareil entretien. La mère en fut effrayée; 
le père fut saisi d’admiration. « Je veux voir, 
s’écria-t-il, jusqu’où la force de son esprit peut 
être portée. » Il donne des ordres, on pose un 
pistolet sur une table, dans un passage de la 
maison que sa fille fréquentait; vous pensez bien 
qu’il ne s’y trouvait ni poudre ni balles.

Trois jours ne furent pas écoulés, que sa fille, 
eu passant, aperçoit le pistolet, le saisit, l’ap­
puie sur son front, lâche la détente, et tombe 
dans les bras de ses femmes qui avaient ordre 
de suivre tous ses pas.

Bile était animée d’un mouvement si violent, 
elle était si frappée de son action, qu’en tombant 
elle répétait sans cesse : « Je suis morle! heu­
reusement je suis morte! » En vain on chercha 
à la désabuser : en vain on voulut détromper 
son esprit; l’image de la mort était imprimée 
dans son âme ; la frénésie s’en empara, et le len­
demain elle expira dans les bras de son père, 
qui aurait eu la satisfaction de Ja voir ^croître
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sous ses yeux, en âge et en sagesse, si, au lieu 
de pervertir son esprit par des leçons impies, il 
eût eu soin de l’éclairer et de le diriger par les 
lumières de la religion.

LE FIES PERVERTI PAR L’EXEMPLE DE SOA PÈRE.

Une dame vertueuse avait un fils qu’elle fit 
instruire et qu’elle éleva avec le plus grand soin; 
Dieu bénit ses efforts : la piété du fils égala 
bientôt la piété de la mère. Le jour vint où cet 
enfant devait faire sa première communion. On 
le vit s’avancer vers l’autel avec le recueillement 
des Anges. La douce joie du ciel rayonnait, sur 
son front, et des larmes de bonheur coulaient 
de ses yeux. Depuis ce jour, sa ferveur fit des 
progrès plus rapides encore. Mais à l’âge de dix- 
sept ans environ, il commença à se relâcher, et 
bientôt cessa entièrement de fréquenter les sa- 
cremens. Sa pieuse mère ne tarda pas à s’en 
apercevoir; elle en fut alarmée. Elle le surveilla 
et tacha d en découvrir la cause : toutes ses re­
cherches furent inutiles. Il ne fréquentait pas de 
mauvaises compagnies, ne faisait point de lec­
tures dangereuses.... Navrée de douleur, elle
entre un jour dans la chambre de son fils 
et la, donnant un libre cours à ses larmes, elle 
le conjure de lui faire connaître la cause du
nnnTr1“? ?e 83 conduite- " Mais maman, ré­
pond 1 enfant étonné, vous vous alarmez inuti­
lement; je suis toujours le même ; je vous aime
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toujours avec la même tendresse. — Mon fils, 
reprend-elle en sanglotant, vous feignez de ne 
pas me comprendre: non, je ne me plains pas 
de votre tendresse... Mais Dieu ne peut-il se 
praindre de vous? Ah! je vous en conjure, dites- 
moi pourquoi vous avez changé à son égard. 
Mais maman!... — Mon fils, vous ne pouvez me 
tromper là-dessus, vous ne pouvez vous trom­
per vous-même; de grâce, au nom de toute ma 
tendresse el de la vôtre, diles-moi le secret de 
votre cœur. «L’enfant baisse la tête et garde le 
silence ; la mère redouble ses larmes et ses 
prières ; enfin son fils s’attendrit. » Puisque 
vous l’exigez, dit-il, je ne vous cacherai rien; 
non, je ne vous cacherai rien.

» Je vous l’avoue, instruit par vos douces le­
çons, et surtout par vos exemples, j’aimai d'abord 
la religion, j’en pratiquai les devoirs avec fran­
chise, avec plaisir, et je trouvais en cela mon 
bonheur. Je fus surtout heureux, oh! oui, bien 
heureux à l’époque de ma première communion, 
et dans celles qui la suivirent immédiatement; 
mais depuis.... j’ai réfléchi... Maman, je vous 
aime bien de tout mon cœur, mais vous n’êtes
plus mon modèle.... je veux imiter mon père....
tout le monde l’honore, l’estime et le recher­
che.... je voudrais lui ressembler.... et je sais 
que mon père ne pratique point la religion 
comme vous... peut-être n’aùrait-il pas pour 
moi les mêmes égards si... D’ailleurs, mon père 
est instruit, il est incapable d’aller contre sa 
conscience; voilà pourquoi je voudrais, sans
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vous alarmer, devenir peu à peu semblable à 
mon père. — Ab! mon fils!... s’écria la mère, 
quelle révélation!...Non, je ne vous dirai rien ; 
mais, je vous en conjure, restez dans votre 
chambre.... »

Après ces mots entrecoupés, elle sort et se 
traîne dans l’appartement de son époux qu’elle 
épouvante par ses cris de douleur. Il cherche à 
la calmer, à connaître la cause de ses larmes.... 
Elle ne peut que lui dire : «Ah! monsieur!., vo­
tre fils!... » et elle s’évanouit dans ses bras. Des 
secours prompts lui sont donnés ; elle reprend 
un peu de force, et raconte en pleurant la scène 
qui vient de déchirer son cœur.... A ce récit 
inattendu, il demeure immobile de stupeur.... 
Bientôtses larmes coulent en abondance.«O mon 
épouse ! s’écrie-t-il, où est mon fils? — Je l’ai 
laissé dans sa chambre. — Viens, suis moi. » Ils 
vont ensemble vers l’appartement du jeune 
homme; le père s’arrête sur le seuil. « O mon 
fils! dit-il en sanglotant, qu’il est dur pour un 
père de s’accuser devant son fils! Oui, je suis 
coupable, mon ami; ta maman m’a tout raconté. 
Mais n’accuse pas ma foi, elle est restée pure 
et entière dans mon cœur. Un malheureux 
respect humain m’a empêché de conformer ma 
conduite à ma croyance. Hélas! je n’avais pas 
pensé que mon exemple dût t’être si funeste. 
Mais, ô mon fils ! la leçon est trop forte. Tu me 
rends à la vertu, à la religion, tu viens de m’é­
clairer et de me rendre mon courage ;... viens, 
je te rendrai aussi à la piété;... embrasse-moi et
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pardonne... Quel est ton confesseur? oh! je veux 
qu’il soit aussi le mien ; allons lui faire ensemble, 
toi l’aveu de ta faiblesse, et moi l’aveu de mon 
crime. » Sur-le-champ ils allèrent ensemble au 
tribunal delà pénitence, et la piété de la famille 
ne se démentit plus dans la suite.

Pères et mères, comprenez par là quel est le 
crime et quelles sont les suites terribles du res­
pect humain.

MEURTRE d’aBEL.

Adam et Eve eurent d’abord deux fils, Caïn et 
Abel. Caïn cultiva la terre, Abel nourrissait des 
troupeaux. Tous deux offrirent à Dieu des sacri. 
fices, mais ils s’acquittaient de ce devoir avec 
des dispositions bien différentes.La piété d’Abel 
attira les regards du Seigneur sur lui et sur ses 
dons; au lieu que Caïn, par son impiété et son 
avarice, avait éloigné de lui le cœur de Dieu, 
Caïn, voyant la préférence que pieu accordait 
à son frère, conçut une secrète jalousie contre 
lui. Un jour, il lui proposa une promenade, et 
lorsqu’ils furent dans un lieu écarté, il se jeta 
sur lui et le tua. Ce crime arma la justice divine; 
et le châtiment annonça aux hommes que la 
Providence veille sur eux fcour punir le vice 
et venger la vertu. « Caïn, qu’avez-vous fait? 
lui dit le Seigneur. Le sang de votre frère, que 
vous avez répandu, crie vers moi, et appelle ma 
vengeance : vous serez maudit sur la terre que 
avez souillée de ce sang ; vous y serez errant
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et fugitif tous les jours de votre vie.» Caïn, livré 
à des remords cuisans, et agité de continuelles 
frayeurs, prit la fuite.Cependant, Dieu lui donna 
du temps, afin qu’il rentrât en lui-même, et dé­
fendit qu’on le fît mourir.—Ainsi la vertu com­
mença-t-elle dès-lors à -être persécutée par le 
vice ; et le juste Abel devint une vive image du 
juste par excellence, qui devait mourir un jour 
sous les coups d’une jalouse fureur.

LES HOMMES DE SANG REÇOIVENT ORDINAIREMENT, 
DÈS CETTE VIE, IA PUNITION DE LEUR CRUAUTÉ.

Adonibesech ayant été vaincu par les Israé­
lites, ils lui coupèrent les extrémités des pieds 
et des mains. Alors ce roi barbare, se rappelant 
les cruautés qu ,1 avait exercées, dit : « Soixante- 
» dix Rois, a qui j’avais fait couper les extré- 
» mites des pieds et des mains, mangeaient sous 
■ ma table les restes que je ¿S""' Se"! 
» gneur me rend ce que je leur ai fait souffrir. »

TOUT IMPIE EST HOMME DE SANG.

Les saintes Ecritures nous apprennent, et 
histoire meme profane le prouve, que les en­

trailles des impies sont cruelles, et qu’il sort
mZT. ?"Che Une d0Ctrine sanS«inaire. L’im­
pie a-t-ilete revetu de la puissance souveraine > 
bientôt il a paru le fléau et l’oppresseur de la 
teire, ne connaissant d’antre privilège d’un nou 
voir souvent usurpé que Ja faciIité r ,pa P™
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le sang impunément. Deux historiens païens, 
Hérodote etDiodore de Sicile, remarquent que 
les deux premiers impies couronnés que l’on 
rencontre dans les annales du genre humain, 
Chéops et Ghephrem, se montrèrent bientôt 
d’une inhumanité atroce, et la nation fut écrasée 
par le plus affreux despotisme. Alors les temples 
furent fermés, et cette cessation du culte rendit 
ces noms si odieux à leurs sujets, qu’ils évi­
taient de les prononcer. Les abominables"restes 
de ces deux athées furent déposés dans un lieu 
obscur et ignoré ; et s’ils ne furent pas mis en piè­
ces, c’est qu’on regardaitdès-lors comme un cri­
me de troubler le repos des morts, de ceux même 
qui avaient si peu respecté celui des vivans. Les 
impies ont donc pour chefs deux tigres dont on 
ne peut prononcer les noms sans horreur. Heu­
reusement pour l’humanité, il faut traverser un 
intervalle de plus de quatre mille ans pour arri­
ver à une seconde époque d’un athéisme vain­
queur momentané des autels, d’un athéisme do­
minateur, hautement protégé par l’autorité ; et 
cette époque est bien moins honorable encore 
pour l’impiété que celle du double règne des rois 
d’Egypte ; elle est bien plus sanglante. Elle nous 
montre des monstres nouveaux dans l’espèce 
des monstres ; des ennemis de l’espèce humaine, 
contre lesquels il n’y a que ces deux mots : op­
probre et exécration.

Dans ces jours d’épouvanlabie mémoire, la 
nature fut constamment outragée par ceux qui 
cessèrent de respecter la religion. On entendit
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un frère dire à la Convention : « Si mon frère 
n est pas dans le sens de la révolution, qu’il soit 
mis a mort. , Un nommé Philippe, qui pourrait 
le croire! porta en triomphe, aux Jacobins, la 
te te ae son père et de sa mère!,..

C’est l’incrédulité qui porte au suicide.

y-'Vq,!elq"eS années’ un jeune homme, 
nomme Gustave, ayant à peine atteint sa sei- 
zieme annee fut trouvé mort dans sa chambre;
dX A aWxié. Ce malheureux enfant s’était 
d%oute de 1 existence, et il l’avait à peine es­
sayée. Qui le porta à ce trait de folie, à ce crime»
1 incrédulité; dès quinze ans il était esprit-fort 
Son pere avait dit : « Quand mon fils sera sorti de
nienaQCT ’JG 16 laîSSTi Ch°isir Sa reIiSion et ^n 
5h • t” iL moilientdu choix arriva, et l’infortuné 
veux pè,aerrt!”" ° malheureux hls ! ô malheu-

clave H?1!''h0mn\e espagnol, après avoir été l’es- 
dave du démon de l’impureté, fut frappé d’une 
^nld!e'n;°rtel G‘ EnVa’n enlreprit-on de le ré-
tah-esVe îr S°Uilh;res dans ,es eaux salu- 
tanes de h pemtence : le seul nom de confes­
sion lui était insupportable. Saint François de 
Borgia, qui était alors en Espagne avant“• 
cette obstination, se prosterne devant un cru8 
cifix, et, les larmes aux yeux, il prie le Sa, de ne pas laisser périr Le ¡me^aVa Ur" 
chetee au prix de tout son sang Chose éton 
nante ! il entend une voix qui lui dit : « Alîez Fran‘ 
ço,s, allez trouver ce malade, et exhortez-’J à £



— 116 —
pénitence. Le saint y va, mais tentative inutile 
le malade, déjà entre les bras de la mort, ne peut 
souffrir qu’on lui parle de confession. François 
se retire, et, prosterné derechef devant le Sau­
veur crucifié, il le conjure, par son sang et par 
sa mort, d’amollir cette âme‘endurcie. La même 
voix se fait entendre une seconde fois, et lui dit: 
« Retournez vers le malade, et portez avec vous 
votre crucifix; il faudrait qu’il fût bien résolu 
de se perdre, s’il ne voulait point se convertir à 
la vue d’un Dieu qui l’a aimé jusqu’à la mort et 
à la mort de la croix. » Il refuse cependant de 
se rendre. François lui montre son crucifix, qui, 
par miracle, parut lout-à-coup déchiré de plaies 
et tout couvert de sang : vains efforts de la grâce. 
Le Saint emploie toute l’affection de son zèle et 
de sa charité; il le presse, il le conjure, par les 
plaies de Jésus crucifié et par le sang dont il le
voit tout couvert, d’avoir pitié de son âme. Il est 
plus insensible que les rochers qui se fendirent 
lorsque ce sang coula sur le calvaire; il meurt, 
ce malheureux; frémissez, impudiques; il meurt 
en blasphémant et en reniant son Créateur. 
Peut-on imaginer rien de plus funeste et de plus 
terrible ?

EXEMPLE EFFRAYANT DES SUITES FUNESTES DES 
MAUVAISES LECTURES.

Un Anglais, nommé Williams-Béalde, s’élait 
marié dans la ville de Londres, avec une femme 
aimable et d’une honnête famille ; il avait quatre 
enfans dont il dirigeait l’éducation avec un soin
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et une vigilance extrêmes. Il paraissait être un 
excellent pere et un bon mari. Ses affaires de 
commerce oeclinant depuis quelques années il 
se livra a la lecture, et malheureusement il pré­
fera celle des livres qui ont été faits contre la 
religion. Il en adopta tous les principes, écarta 
toute idee de vice et de vertu, et regarda les 
hommes comme de simples machines. Il se crut 
en droit de disposer de sa vie, de celle de sa 
femme et de ses enfans. Un matin, il envoya son 
domestique porter une lettre dans le voisinage 
a un ami qu’il priait de venir à sa maison avec 
deux autres personnes, pour voir le changement 
de son état et de celui de sa famille. A la récen 
iun de la lettre, l’ami vola; mais il était trop 

tard : ce malheureux avait employé la hache et 
le pistolet. Il s’etait servi de la première arme 
pour détruire sa famille, et avait tourné îaTr 
mere contre lui-même. Le i„ee iJÎ d 
quête, condamna sa mémoire.^n corns"? V*1' 
pose à l’opprobre public et ieté à la J - f“tex' 
enterra sa femme et ses enfans avec d™5 °n 
Tous les cœurs humains et sXsilZ' ' 
des larmes sur le sort de cette famiUe ^1Serent 
vent une nouvelle horreur pour 1
avaient fait un barbare u * res HU1
«ravoir perdu >a -»t
ceux qui le connaissaient. de lous

autre EXEMPLE.

Dn jeune homme, nommé de La Haute,
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ployé dans les bureaux de l’inspecteur de la cin­
quième division militaire, s’était depuis plu­
sieurs mois livré à la lecture des romans les 
plus sombres ; il en faisait l’aliment d’une pas­
sion sans espoir. Un jour, à huit heures du ma­
tin, il s’enferme dans sa chambre pour y écrire 
quelques lettres, les porte lui-même à la poste, 
rentre chez lui, lit plusieurs pages du roman de 
ŸFerther, dont il souligne les traits les plus ana­
logues à son funeste dessein ; vers les dix heures, 
il joue sur la flûte quelques airs conformes à sa 
mélancolie, puis, un instant après, s’applique 
sur l’œil droit un pistolet chargé de trois balles, 
et tombe mort.

AUTRE EXEMPLE, EXTRAIT d'üXE LETTRE DE M*** 
A UN DE SES AMIS, 12 FÉVRIER 1802.

« Pardonnez, mon cher ami, si j’ai différé de 
» répondre à votre lettre.... Un événement af- 
» freux m’a jeté dans le trouble et dans le deuil.
» Ma fille Rosalie, que vous honoriez de vos
» bontés, n’est plus!.....  La lecture des romans
» avait enflammé ses passions... Une fatale in- 
» clination que rien ne pouvait excuser... Plai- 
» gnez le plus malheureux des pères. Le dés- 
» ordre de mes sens m'empêche de vous donner 
» plus de détails. Elle avait écrit une lettre d’a- 
» dieux à sa mère, à ses sœurs et à moi, où elle 
» motive sa funeste résolution de se donner la 
» mort, par les raisonnemens de VHéloïse; le
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» volume était encore ouvert sous le chevet de 
» son lit, à la lettre où l’amant de Julie délibère 
» s’il doit s’arracher la vie. La cruelle ! elle a en- 
» core été plus coupable ;~càr ce Saint-Preux, du 
» moins, ne laissait point un père au désespoir. »

AUTRE EXEMPLE.

Le 25 avril 1796, une jeune femme se jeta du 
Pont-Royal dans la Seine. Les secours pour la 
sauver furent inutiles; ou trouva sur elle le der­
nier volume de Faublas, et en l’examinant at­
tentivement, on découvrit sur un des feuillets 
ces mots écrits des mains de la jeune dame : Je 
fus trahie comme elle, je dois périr comme elle. 
— Voilà où conduit la lecture des romans.

AUTRE EXEMPLE.

Ninon de Lenclos s’était gâté l’esprit, dès l’âge 
de dix ans, par la lecture du sceptique Montai­
gne et de Charron, son froid copiste. Croyant se 
former par ces lectures, elle y perdit les mœurs 
et cette sensibilité qui nous distingue si avanta­
geusement, et sans laquelle nous sommes comme 
un marbre poli, mais bien dur et bien froid; elle 
n’était susceptible d’aucun attachement ; et son 
propre fils s’étant poignardé dé désespoir à la 
porte de sa chambre, un événement si tragique 
ne dérangea pas, pour ce jour-là même, son train 
de vie ordinaire.
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/.’impiété rend injuste et féroce ; l’homme
RELIGIEUX BRAVE LES DANGERS POUR LE SALUT
DES AMES.

Le 2 septembre 1792, le massacre des prisons 
eut lieu à Paris. Un de ces monstres atroces, que 
leurs crimes même n’cnt pu priver du nom 
d’homme, après avoir massacré un grand nom­
bre de victimes de tout rang, de tout âge et de 
tout étal, dans les prisons des Carmes, de l’Ab- 

• bayeet autres lieux; après s’être enrichi de leurs 
dépouilles, avoir touché le salaire de l’homicide, 
se décida à tirer parti de l’argent du crime, à 
prendre une profession et à se marier. Le senti­
ment de férocité qui l’avait dirigé influa sans 
doute sur le choix de l’état qu’il adopta.Le sang 
des animaux qu’il avait à verser dans son mé­
tier a dû lui rappeler quelquefois celui de ces 
semblables, qu’il massacra avec tant de barba­
rie en 1792.

Ce monstre à figure humaine s’établit dans un 
quartier populeux de Paris : connu dans son 
arrondissement par sa férocité, par les massa­
cres dont il se vantait, il réunit sur lui, dans des 
temps de proscription et de massacre, pendant 
cet odieux règne de la terreur, un sentiment 
d’effroi qu’excitait sa présence parmi les gens 
honnêtes, et le titre pompeux de bon patriote 
et de bon citoyen parmi cette classe féroce et dé­
moralisée qui fréquentait sa boutique. Nous ne 
nous arrêterons point à faire counaitre les prin­
cipes d’un tel homme, on sait déjà les apprécier.
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D’un mariage qu’il contracta naquirent deux 

infortunées créatures dans l’espace de quelques 
années : Sempronia et Lucrèce furent les noms 
qu’il donna à ses deux filles. Pour célébrer la 
naissance de ses deux enfans, il réunit dans son 
repas une société analogue aux moeurs et aux 
principes du temps, et qu’il professait.Au milieu 
d'une joie assaisonnée de blasphèmes et d’im­
précations contre la Divinité, la religion et ses 
ministres, ce père se lève à la fin du dîner,et jure 
que, quel quesoitle nombre de ses enfans, auctirt 
ne recevra le baptême, et que si jamais un mi-' 
nistre de la religion s’approchait de sa maison 
pour les baptiser ou leur parler de religion, il 
Féventrerait. En même temps, tirant un cou­
teau, il ajoute, en le présentant nu à l’honora­
ble assemblée : Avec celui-ci j’ai tué quatorze 
prêtres aux Carmes et cinq à Saint-Firmin, sans 
compter les au très à T A bbhye ; et je promets d’ex­
pédier encore celui qui viendrait me parler de 
baptiser ma fille Lucrèce ; j'en jure comme ce 
Romain.... Son défaut de mémoire et d’instruc­
tion ne lui permit pas d’en citer le nom, il n’en 
avait retenu que le serment, sans doute pro­
noncé sur une pareille arme.

Le calme renaissant en France, des idées plus 
morales ayant préparé le rétablissement appa­
rent de la religion et du culte, on devait espé­
rer que ce père, barbare envers ses enfans, re­
viendrait de ses erreurs, de ses crimes; que 
l’âge, l'abandon même de ses complices qui en 
eurent horreur, la mort de plusieurs dont il

professait.Au
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avait connu le changement de conduite et d’o-
P'nion, avant cet instant fatal, le détermine­
raient a se convertir et à ne pas priver ses en- 
tans d un sacrement de nécessité si absolue : 
vain espoir !

En 1813, sa fille Lucrèce, tombée dangereuse­
ment malade d’une maladie de langueur, tou­
chait a sa dernière heure. Cette fille, dont tout 
1 ensemble annonçait un composé doux et aima­
ble, avait été elevée dans les principes irréli­
gieux de son père, et n’avait pu sans doute s’in­
struire de ses devoirs; mais l’innocence de son 
maintien lui avait concilié-l’amilié de ses voi­
sins. Quelques-uns des plus pieux crurent de­
voir parler au père de l’étal de sa fille et l’en­
gager à la faire baptiser; mais ce monstre impie 
renouvela le serment qu’il avait fait à l’époque 
de a naissance de sa fille, réitérant la menace 
de tuer e premier ecclésiastique qui se présen- 
eiait chez lui, et terminant son discours par 

des injures contre ceux qui lui avaient parlé
m | T0”’ de “ flll<S el de Dieu, contre qui il 

vont, des imprécations et des blasphèmes Dès- 
lors H parut,mpossrble à tout le monde de faire 
changer 1 endurcissement dans le crime d’un 
tel homme; chacun se retira consterné, ayant 
en horreur le pere et s’attendrissant sur le sort 
«c 1 infortunée Lucrèce.

Cependant une personne charitable crutde- 
faire part a un respeclable ecclésiastique

? “ ? , en raconter tous les détails, in­
digne de la conduite au père, sa charité s’en-
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flamma pour sauver au-delà du terme de la vie 
1 ame de cette fille infortunée, qui se présentait 
a lui sur son lit d’agonie, luttant contre'la ma­
ladie, mais après sa mort condamnée à être pri­
vée de la vue de Dieu, peut-être, hélas! à des 
souffrances éternelles et plus graves, lorsqu’un 
instant suffirait pour la régénérer par les eaux 
du baptême et la fajre jouir d’un bonheur par­
fait. Plein de cette pensée, il se décide à s’ex­
poser à tous les dangers pour sauver une âme 
à Dieu. On lui représente vainement la certi­
tude du danger, l’impossibilité d’approcher de 
la malade. Rien ne peut l’arrêter; il se sent ani­
me par un Dieu de charité; c’est lui qui lui 
donne le courage dont il a besoin, et qui lui 
inspire le moyen de parvenir à exécuter son 
genereux dessein. «Si je succombe, dit-il iere 
joindrai sous le même fer ces glorieux martyrs 
dont j’ai été le collègue et l’ami; le même cou­
teau qui répandit leur sang, sanctifiera le mien 
et ma dernière prière, expirant sous le fer dn 
pere, sera d’implorer Dieu pour sa conversion 
el le salut de sa fille, p„„,. la Ue „„ 
dévouera si je ne puis réussir. ». Quelle différé de conduite! L’iwpiété, HrrébSrt lassent6 
blage de tous les crimesrendent un père baX

ver une fille à Jésis “°'’t P°"r sai"
adopte comme son en^^iX^S
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traces de ce Dieu de miséricorde, il lui prodi­
guera ses soins comme le plus tendre des pères: 
Cest ainsi que, lorsque la nature même est 
sourde, muette ou ingrate, la religion parle au 
cœur du ministre, triomphe de l’impiété et des 
menaces d’un philosophisme barbare.

Pour parvenir à s’introduire auprès de cette 
jeune personne, M. l’abbé D.... se couvrit d’ha­
bits tout-à-fait étrangers à son étal, et, dans un 
costume qui ne pouvait nullement faire suspec­
ter ce qu’il était, il se rend à la boutique de cet 
homme; il lui expose qu’ayant appris que sa fille 
se mourait d'une maladie de langueur, qu’elle 
était abandonnée des médecins, il venait, sans le 
connaître, et sur sa réputation, lui offrir un re­
mède qui pouvait sauver sa fille. Le sentiment 
de la nature, ou plutôt Dieu, par des vues de 
bonté qu’il avait pour le salut de cette fille in­
fortunée, permit que ce père fût ému. Il verse 
quelques larmes, remercie et accepte les se­
cours offerts, quoique, dit-il, il les croie tardifs 
et qu .1 pense que tout est fini pour sa fille, qui 
va rentrer dans le néant : il promet une récom­
pense, si on lui rend son enfant. Le ministre 
n en veut aucune, et demande à la voir. On le 
conduit dans une chambre oùil trouve une jeune 
personne d environ quatorze à quinze ans, toute 
decoloree, affaissée par la maladie, et paraissant 
avoir fort peu d heures à vivre. Son père, en en­
trant, lui dit qu il lui amenait un brave voisin 
qui avait un excellent remède qui pouvait la 
guérir; que, puisque les médecins ne pouvaient
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p|us rien pour sa santé, il valait mieux essayer 
le remède de ce brave homme. « J’espère, en effet, 
dit l’ecclésiastique, moyennant la grâce de Dieu’ 
h sauver. — Qu’est-ce que vous voulez me dire’ 
mon caïqarade ? nous ne parlons pas de tout cela 
ici, ét je vous prie de ne nous rien dire de vos 
sornettes ni de vos contes. » L’ecclésiastique sen­
tit que l'habitude de parler de celui qui tient 
dans ses mains la destinée des hommes, devait 
être bannie de la conversation avec cet impie : il 
se hâta de tâter le pouls de la malade, lui donna 
de l’espoir, lui parla avec affection, dit au père 
qu’il allait préparer son remède, qu’il viendrait 
sous peu pour le lui faire prendre. Rendu chez 
lui, le brave ministre prit une petite fiole dans 
laquelle il mit un peu de fleurs d’oranger, du su­
cre et de l’eau qu’il colora légèrement avec quel­
ques gouttes de vin rouge. Il en prit une se­
conde qu’il remplit d’eau pure, et se rendit chez 
la malade une heure après en être sorti.

Arrivé chez elle, il monta accompagné du 
père, et, ayant versé dans un verre la moitié de 
ce que renfermait la fiole dans laquelle était le 
remède, il le fit prendre à la malade, disant que 
dans une heure il donnerait le reste; qu’il fal!a:t 
seulement qu’on fît un peu de thé lé°er nour 
donner dans l’intervalle d’un quart-dheure- il 
pria le pere de vouloir bien en faire préparer 
Dieu, sans doute, dont la bonté infinie s’iiitérés-: 
sait au salut d nue de ses créatures, permit que 
ce remede innocent parût soulager la malade 
aussitôt apres l’avoir pris; ce qui devait contri-’
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buer à éloigner toute idée étrangère au motif 
apparent de générosité et de compassion qui 
semblait diriger l’inconnu. Le père le pria donc 
de s’asseoir près du lit de la malade, lui disant 
qu’il allait préparer ce qui était nécessaire, qu’il 
allait revenir tout de suite.

Dès qu’il fut sorti, ce ministre de charité 
prend la petite bouteille d’eau qu’il a dans sa 
poche, et dit à la jeune personne : « Mon enfant, 
vous allez peut-être mourir; votre corps va périr, 
mais sauvons votre âme. Je suis un ministre de 
ce Dieu que vous avez peut-être méconnu. Je 
m’expose à périr pour sauver votre âme ; mais 
ce Dieu, mon modèle, s’est bien plus exposé 
pour nous. Mort sur une croix pour sauver tous 
les hommes, il m’a tracé ma route par son exem­
ple. Comme son ministre, je viens pour vous 
faire part de ses grâces, effacer tous vos péchés 
par les eaux du baptême, vous consoler dans les 
souffrances qui vous restent à endurer, et vous 
assurer votre salut éternel. Les instans sont 
chers : n’en perdons aucun. Voulez-vous être
baptisée? » Cette figure pâle se colore, ses yeux 
brillent d’un éclat presque impossible à soute­
nir; elle tend la main, et avec l’accent d’une 
douceur aimable : « Ah ! Monsieur, dit-elle, oui, je 
serai heureuse de recevoir le baptême; je le dé­
sire, et puisse Dieu vous récompenser de votre 
bonté! Aussitôt, retiranten arrière un mouchoir 
qui était sur sa tête, ce digne ecclésiastique se 
hâta de verser de l’eau dessus, et de lui conférer 
le sacrement de baptême, avec l’espoir et le désir
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de suppléer aux cérémonies de l’Église si elle 
peut recouvrer la santé Se mettant ensuite à 
doux auprès de la malade, il l’engage à élever 
son ame a Dieu, lui fait répéter le peu de prières 
que son état de faiblesse lui permet d’articuler 
A peine cette pieuse et sainte cérémonie était 
finie, que le père remontait avec du thé; on en 
fit prendre à la malade, en y mettant le reste de 
ce qui était dans la fiole. « Mon père, dit cette néo­
phyte, d’une voix entrecoupée, je sens que ie 
vais mourir, je ne désire plus de vivre, je serai 
heureuse après ma mort. Souvenez-vous de moi 
Pensez à votre vie passée.... Adieu.... Je vous re­
mercie, Monsieur.... Le remède m’a consolée... » 
En finissant ces mots, elle expire. Ce spectacle 
ne touche point le cœur endurci du père, qui se 
livre, au contraire, aux imprécations et aux blas­
phèmes, tant est grand l’endurcissement de cette 
âme corrompue. A ces vociférations, plusieurs 
personnes accoururent, et le digne ecclésiastique 
se hâta de s’esquiver et de se rendre chez lui, où 
il remercia Dieu de la grâce qu’il venait de faire 
a celte créature, en la purifiant de ses souillures 
par les eaux du baptême. Il implora la miséri­
corde divine pour la conversion du père. Ah! 
puisse-t-il un jour reconnaître ses erreurs ! puisse 
Je détail que nous venons de tracer lui parvenir! 
S il est revenu à Dieu, la pieuse et sainte mort 
de sa fille le sauvera du poids déchirant du re­
mords d avoir été la cause de sa perte, qu’il s’aî- 
ri uer.an. S il persiste dans sou aveuglement, il 

pourra, ainsi que ses pareils, être convaincu que,



si la méchanceté des hommes veille pour éloi­
gner les grâces de ceux que la miséricorde divine 
veut sauver, sa puissance, ses moyens sont indé- 
pendans des volontés et des crimes, et que les 
ministres de Dieu, inaccessibles aux frayeurs 
vulgaires, savent vivre et mourir pour le salut 
de leurs frères et braver leurs menaces.
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